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			Présentation

			Illustration emblématique du corpus freudien, l’Abrégé de psychanalyse s’impose par le dynamisme de ses qualités paradoxales.

			D’un côté, Freud y réussit, deux ans avant sa mort, une synthèse ultime originale de la psychanalyse, de l’autre, resté inachevé, il inaugure le temps des exégèses du texte freudien désormais en l’absence du père fondateur. À l’instar des éditeurs de l’Abrégé dans la Gesammelte Werke (1941) qui ont dû choisir le titre manquant de la première partie de ce texte et réécrire le chapitre 3 rédigé en style télégraphique, les successeurs de Freud doivent dorénavant conjuguer ampleur de l’héritage et vertige créateur du deuil.

			Point de passage entre Freud et ses légataires, l’Abrégé est aussi un pont entre l’Autriche et l’Angleterre. Jones (1957) précise que Freud en a commencé l’écriture à Vienne en 1938 avant son départ définitif le 4 juin. Freud le présente à Anna comme un « devoir de vacances » et « une occupation amusante » (Lettre du 3 août 1938). En septembre, à Londres depuis trois mois, il en avait écrit 63 pages mais a dû suspendre son activité pour la nouvelle opération du 8 septembre. Il reprendra ce chantier début octobre 1938.

			Écriture de l’exil face à l’obscurantisme nazi qui détruit la psychanalyse, l’Abrégé est enfin celui du combat coûte que coûte de l’écriture contre l’exil vers la mort : Freud est entre deux récidives de son cancer, la première en juillet 1936 et celle, fatale, de février 1939.

			Le texte posthume sera initialement publié dans l’Internationale Zeitschrift für Psychoanalyse l’année après sa disparition (1940, 25-1, p. 7-67).

			Une vision générique mais originale

			Fidèle aux engagements formulés de la préface, Freud expose au lecteur les thèses de la psychanalyse « sous la forme la plus ramassée et dans la version la plus définitive ».

			Pour atteindre cet objectif, c’est sa stratégie qui retient aujourd’hui l’attention, car elle se démarque de l’ordre chronologique de la genèse et de l’évolution de la métapsychologie.

			Dans la première partie en effet, Freud choisit comme point de départ la description de « l’appareil psychique » de la deuxième topique (ça, moi, surmoi) qui va constituer la poutre maîtresse de l’édifice de l’Abrégé et permettre d’y intégrer, chemin faisant, les données les plus récentes de sa théorie en suivant un ordre résolument déductif (Assoun, 2009). Dans une perspective épistémologique finalement très psychanalytique car reposant sur l’après-coup, l’appareil psychique s’impose comme le centre organisateur de l’Abrégé.

			Suivant le fil rouge de ce raisonnement déductif, le deuxième chapitre rend compte de la théorie des pulsions, du dualisme Éros/Thanatos, le troisième du développement de la vie sexuelle et, le quatrième, des qualités spécifiquement psychiques. Le paradigme du rêve – fruit de la « pulsion de sommeil » « consistant à retourner à la vie intra-utérine » –, permet d’envisager les mécanismes inconscients et leur interprétation dans le chapitre V.

			La deuxième partie est dédiée à la technique psychanalytique (chapitre VI) et à la théorie des névroses (VII).

			La troisième, inachevée donc, envisage les « progrès » et les « voies nouvelles » de la psychanalyse selon deux modalités, celle du « monde extérieur » (VIII) puis du « monde intérieur » (IX).

			Globalement, l’Abrégé est une mine de définitions de concepts psychanalytiques cruciaux : ça, moi, surmoi, signal d’angoisse, pulsions (de vie, de mort), libido, conscience, inconscient, processus primaires et secondaires, rêve, transfert, résistance, complexe d’Œdipe, de castration. Non sans pertinence, Strachey (1964) considère d’ailleurs l’Abrégé comme un « cours de révision » pour des « étudiants avancés ». 

			Mais, au-delà de la reprise de ces fondamentaux, l’Abrégé apporte une hiérarchie conceptuelle inédite au sein de l’appareil psychique où le moi et l’objet jouent des rôles déterminants. Last but not least, il apporte aussi une avancée décisive au sujet du clivage du moi, considéré, avec le texte écrit la même année (1938) « Le clivage du moi dans le processus de défense », comme apport princeps.

			Entre l’Esquisse et l’Abrégé

			L’Abrégé est-il un manuscrit inachevé destiné à être publié ou un canevas de travail pour lequel Freud lui-même « reste attaché à la fiction qu’il n’a pas à être imprimé. » (Lettre de Freud à Anna du 3 août 1938) ? 

			Le débat reste ouvert. Cette alternative donne in fine à ce texte une énergie aussi bouleversante que consistante. Elle s’enracine dans l’intrication paradoxale du souffle de l’esprit de synthèse d’une écriture gardienne in extremis de la vie et de l’aveugle radicalité de la mort. Au fond, une remarquable illustration du travail de liaison inhérente au dualisme pulsionnel au cœur de l’Abrégé… et de la vie !

			Entre l’Esquisse de psychologie scientifique (1895) et l’esquisse… de l’Abrégé, c’est véritablement la naissance et le développement de la psychanalyse qui adviennent.

			Freud ne souhaitait pas la publication de l’Esquisse. Posthume, sa postérité grandissante n’en a été que plus vive à la mesure de la prise de conscience progressive de sa fécondité anticipatrice. L’Abrégé, de son côté, aurait-il été l’objet de la censure freudienne ? Nous ne le saurons jamais car la mort a privé Freud de l’achèvement de son manuscrit et de son libre arbitre pour décider ou non de le publier.

			La révolution psychanalytique freudienne s’est donc opérée entre deux esquisses, une, souhaitée, du levant, une autre, subie, du couchant : un émouvant hommage à la virtualité et à la plasticité de l’œuvre freudienne, vivante, car encore et toujours en chantier.

			Sylvain Missonnier
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			Abrégé de psychanalyse

			Kurzer Abriss der Psychoanalyse, 1924.

		

	
		
			PRÉFACE

			Ce petit écrit entend rassembler, pour ainsi dire de manière dogmatique, les thèses de la psychanalyse sous la forme la plus ramassée et dans la version la plus définitive. Bien entendu, sa visée n’est pas d’exiger la croyance ni de susciter la conviction.

			Les assertions de la psychanalyse reposent sur un nombre incalculable d’observations et d’expériences, et seul celui qui répète ces observations sur lui-même et sur d’autres est engagé sur la voie menant à un jugement personnel.

		

	
		
			I – LA NATURE DU PSYCHIQUE

		

	
		
			CHAPITRE I : L’appareil psychique

			La psychanalyse fait une présupposition fondamentale dont la discussion reste réservée à la pensée philosophique et dont la justification se trouve dans les résultats de notre discipline. De ce que nous nommons notre psyché (vie d’âme), deux sortes de choses nous sont connues, premièrement l’organe corporel et la scène de celle-ci, le cerveau (système nerveux), d’autre part nos actes de conscience qui sont donnés sans médiation et qu’aucune sorte de description ne peut nous rendre plus proches. Tout ce qui se trouve entre les deux nous est inconnu, entre ces points situés aux deux extrémités de notre savoir il n’y a pas de relation directe. Si celle-ci existait, elle livrerait tout au plus une localisation précise des processus de conscience et n’apporterait rien pour leur compréhension.

			Nos deux hypothèses se rattachent à ces deux extrémités ou points de départ de notre savoir. La première concerne la localisation1. Nous supposons que la vie d’âme est la fonction d’un appareil auquel nous attribuons une extension spatiale et une composition faite de plusieurs pièces, que donc nous nous représentons à peu près comme un télescope, un microscope, etc. Le déploiement conséquent d’une représentation de ce genre est une nouveauté scientifique, en dépit de certaines approches qui ont déjà été tentées.

			C’est par l’étude du développement individuel de l’être humain que nous sommes arrivés à la connaissance de cet appareil psychique. La plus ancienne de ces provinces ou instances psychiques, nous la nommons le ça ; il a pour contenu tout ce qui est hérité, apporté à la naissance, constitutionnellement fixé, donc avant tout les pulsions issues de l’organisation corporelle, qui trouvent là une première expression psychique dont les formes nous sont inconnues2.

			Sous l’influence du monde extérieur réel nous environnant, une partie du ça a connu un développement particulier. À l’origine, c’est en tant que couche corticale pourvue des organes servant à la réception des stimuli et des dispositifs servant au pare-stimuli que s’est constituée une organisation particulière qui, dès lors, assure la médiation entre le ça et le monde extérieur. À cette circonscription de notre vie d’âme nous laissons le nom de moi.

			Les caractères pr incipaux du moi. Par suite de la relation préformée entre la perception sensorielle et l’action musculaire, le moi dispose des mouvements volontaires. Il a pour tâche l’autoaffirmation, et il l’accomplit en direction de l’extérieur, en apprenant à connaître les stimuli, en emmagasinant (dans la mémoire) les expériences faites à leur sujet, en évitant (par la fuite) les stimuli excessivement forts, en faisant face (par l’adaptation) aux stimuli modérés et, finalement, en apprenant à modifier à son avantage le monde extérieur de façon appropriée (activité) ; en direction de l’intérieur, vis-à-vis du ça, en acquérant la domination sur les revendications pulsionnelles, en décidant si celles-ci doivent être admises à la satisfaction, en différant cette satisfaction jusqu’à des moments et circonstances favorables dans le monde extérieur, ou en réprimant totalement les excitations provenant d’elles. Dans son activité, il est guidé par la prise en considération des tensions de stimulus présentes en lui ou déposées en lui. L’élévation de ces tensions est en général ressentie comme déplaisir, leur abaissement comme plaisir. Mais ce ne sont vraisemblablement pas les hauteurs absolues de cette tension de stimulus, mais plutôt quelque chose dans le rythme de sa modification qui est ressenti comme plaisir ou déplaisir. Le moi tend vers le plaisir, il veut éviter le déplaisir. À un accroissement de déplaisir attendu, prévu, il est répondu par le signal d’angoisse ; ce qui l’occasionne – menaçant de l’extérieur ou de l’intérieur – s’appelle un danger. De temps à autre, le moi dénoue sa liaison avec le monde extérieur et se retire dans l’état de sommeil, dans lequel il modifie considérablement son organisation. On peut conclure de l’état de sommeil que cette organisation consiste en une répartition particulière de l’énergie animique.

			Comme précipité de la longue période d’enfance – pendant laquelle l’être humain en devenir vit dans la dépendance de ses parents –, il se constitue dans son moi une instance particulière dans laquelle se prolonge cette influence parentale. Elle a reçu le nom de surmoi. Dans la mesure où ce surmoi se sépare du moi ou s’y oppose, c’est une troisième puissance que le moi doit prendre en compte.

			Une action du moi est correcte dès lors qu’elle répond en même temps aux exigences du ça, du surmoi et de la réalité, donc qu’elle sait réconcilier leurs différentes revendications. Les détails de la relation entre le moi et le surmoi deviennent intégralement compréhensibles quand on les ramène au rapport de l’enfant avec ses parents. Bien sûr, dans l’influence parentale, ce n’est pas seulement la nature personnelle des parents qui exerce son effet, mais aussi l’influence perpétuée à travers eux des traditions familiale, raciale et populaire, ainsi que les exigences représentées par eux de tel ou tel milieu social. De même, le surmoi accueille ultérieurement, au cours du développement de l’individu, des contributions émanant des successeurs et des personnes substitutives des parents, tels que les éducateurs, les modèles publics, les idéaux vénérés dans la société. On voit que ça et surmoi, en dépit de toutes leurs distinctions fondamentales, manifestent une concordance en ceci qu’ils représentent* les influences du passé, le ça celle du passé hérité, le surmoi essentiellement celle du passé repris des autres, alors que le moi est principalement déterminé par ce qu’il a lui-même vécu, donc par ce qui est accidentel et actuel.

			On admettra aussi ce schéma général d’un appareil psychique pour les animaux supérieurs animiquement semblables à l’homme. Il faut supposer un surmoi dans tous ces cas où il y a eu, comme chez l’homme, une période plus ou moins longue de dépendance dans l’enfance. On ne peut éviter de supposer une séparation du moi et du ça. La psychologie animale ne s’est pas encore attaquée à l’intéressante tâche qui s’offre ici.

			

			
				
					1.	Sur la seconde hypothèse, cf. infra, p. 37.

				

				
					2.	Cette partie la plus ancienne de l’appareil psychique reste la plus importante durant toute la vie. C’est d’elle aussi qu’est parti le travail de recherche de la psychanalyse.

				

			

		

	
		
			CHAPITRE II : DOCTRINE DES PULSIONS

			La puissance du ça exprime le véritable dessein vital chez l’être individuel. Ce dessein consiste à satisfaire à ses besoins innés. Celui de se conserver en vie et de se protéger des dangers par l’angoisse ne peut être attribué au ça. C’est là la tâche du moi, qui doit aussi aller trouver, en prenant en compte le monde extérieur, le mode de satisfaction qui soit le plus favorable et le moins dangereux. Il se peut que le surmoi fasse valoir de nouveaux besoins, mais sa fonction principale reste la restriction des satisfactions.

			Les forces que nous supposons derrière les tensions de besoin du ça, nous les appelons pulsions. Elles représentent* les exigences corporelles posées à la vie d’âme. Bien qu’elles soient la cause dernière de toute activité, elles sont de nature conservatrice ; de tout état qu’un être a atteint procède une tendance à restaurer cet état, dès qu’il a été abandonné. On peut donc différencier un nombre indéterminé de pulsions, ce qu’on fait d’ailleurs habituellement. Pour nous, ce qui est significatif, c’est de savoir s’il n’est pas possible de ramener cette multitude de pulsions à un petit nombre de pulsions fondamentales. Nous avons appris que les pulsions peuvent modifier leur but (par déplacement), qu’elles peuvent aussi se remplacer les unes les autres, l’énergie d’une pulsion passant à l’autre. Ce dernier processus est encore loin d’être bien compris. Après avoir longtemps hésité et oscillé, nous nous sommes résolus à supposer seulement deux pulsions fondamentales, l’Éros et la pulsion de destruction. (L’opposition entre pulsion d’autoconservation et pulsion de conservation de l’espèce, ainsi que l’autre opposition entre amour du moi et amour d’objet se situent encore à l’intérieur de l’Éros.) Le but de la première est d’instaurer des unités de plus en plus grandes et ainsi de conserver, donc la liaison ; le but de l’autre, au contraire, est de dissoudre des corrélations et ainsi de détruire les choses. Dans le cas de la pulsion de destruction, nous pouvons penser que son but dernier semble être de faire passer le vivant dans l’état inorganique. C’est pourquoi nous l’appelons aussi pulsion de mort. Si nous supposons que le vivant est venu après ce qui est sans vie et qu’il est né de lui, la pulsion de mort se conforme à la formule mentionnée, à savoir qu’une pulsion tend à faire retour à un état antérieur. Pour l’Éros (ou pulsion d’amour), nous ne pouvons appliquer la même formule. Ce serait présupposer que la substance vivante a été un jour une unité, qui a été ensuite morcelée et qui aspire désormais à se réunir de nouveau3.

			Dans les fonctions biologiques, les deux pulsions fondamentales ont une action antagoniste ou se combinent entre elles. L’acte de manger est ainsi une destruction de l’objet ayant pour but final l’incorporation, l’acte sexuel une agression ayant pour visée l’union la plus intime. Cette action conjointe et antagoniste des deux pulsions fondamentales produit toute la bigarrure des phénomènes de vie. Par-delà le domaine du vivant, l’analogie de nos deux pulsions fondamentales conduit au couple d’opposés de l’attraction et de la répulsion, qui domine dans l’inorganique4.

			Des modifications dans la proportion de mixtion des pulsions ont les conséquences les plus tangibles. Une adjonction plus forte d’agression sexuelle transforme l’amoureux en meurtrier lubrique, un fort abaissement du facteur agressif le rend timide ou impuissant.

			Il ne saurait être question de restreindre l’une ou l’autre des pulsions fondamentales à l’une des provinces animiques. On doit forcément les rencontrer partout. Nous nous représentons un état initial de la manière suivante : toute l’énergie disponible de l’Éros, que nous appellerons désormais libido, est présente dans le moi-ça encore indifférencié et sert à neutraliser les penchants à la destruction simultanément présents. (Pour désigner la pulsion de destruction, il nous manque un terme analogue à celui de « libido ».) Plus tard, il nous devient relativement facile de suivre les destins de la libido, dans le cas de la pulsion de destruction cela est plus difficile.

			Aussi longtemps que cette pulsion agit à l’intérieur en tant que pulsion de mort, elle demeure muette, elle ne se montre à nous que lorsqu’elle est tournée vers l’extérieur en tant que pulsion de destruction. Que cela se passe ainsi, cela semble être une nécessité pour la conservation de l’individu. Le système musculaire est au service de cette dérivation. Avec l’instauration du surmoi, des montants considérables de la pulsion d’agression sont fixés à l’intérieur du moi et y agissent sur un mode autodestructeur. C’est l’un des dangers pour l’hygiène que court l’être humain sur la voie le menant au développement de la culture. Retenir l’agression est généralement malsain et a un effet pathogène5 (vexation6). Une personne en proie à un accès de rage démontre souvent le passage de l’agression empêchée à l’autodestruction par le retournement de l’agression sur la personne propre : lorsqu’elle s’arrache les cheveux, se martèle le visage avec les poings, là où elle aurait manifestement préféré réserver ce traitement à un autre. Une partie de l’autodestruction demeure à l’intérieur en toutes circonstances, jusqu’à ce qu’elle réussisse enfin à tuer l’individu, peut-être seulement lorsque sa libido se trouve épuisée ou désavantageusement fixée. On peut donc présumer en général que l’individu meurt de ses conflits internes ; l’espèce, au contraire, de son combat infructueux contre le monde extérieur, lorsque celui-ci s’est modifié de telle manière que les adaptations acquises par l’espèce ne suffisent pas.
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Londres, juillet 1938, Freud en train de rédiger Abrégé de psychanalyse.
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